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			1 
Jour de pluie

			 

			 

			Jessica n’en pouvait plus du spectacle offert par cette opération de police se déployant au petit matin d’une nouvelle journée humide. Quelque chose partait en vrille, se désagrégeait, empestait l’atmosphère et surtout révélait son impuissance à préserver l’univers qu’elle avait choisi. Ce monde du maintien de l’ordre, de la protection des plus faibles, de l’investigation qui accouchait de la vérité dans les meilleurs des cas, mais souvent dans la douleur. Vérité parfois difficile à avaler, la plupart du temps cruelle dans ses fondements et ses conséquences, mais vérité quand même gage de rationalité, de jugement éclairé, et finalement de remise à l’heure des grandes pendules de la vie. Mais lorsqu’elle regardait, immobile, incapable de la moindre réaction, la file des autocars de CRS se garer sur la dalle du Mirail1 pour déverser leurs flots de collègues gonflés à bloc, elle ne pouvait que se dire que son pays n’avait pas encore atteint le fond, que le pire était à venir et qu’elle en constituait désormais un rouage essentiel.

			Il était samedi et elle aurait préféré profiter de sa couette. Mais voilà, ses supérieurs hiérarchiques en avaient décidé autrement. Ces dernières semaines, la mission de recensement forcée des populations devenait prioritaire. Tous les commissariats de France et de Navarre devaient la conduire à marche forcée jusqu’à ce que les ultimes récalcitrants soient pucés et enregistrés dans LUG2, le logiciel qui rassemblait les données identitaires de tous les résidents du pays.

			« Bon qu’est-ce qu’on fout ? s’impatienta Guillaume Mokrane à ses côtés, une sorte de frère jumeau de Teddy Riner, le visage caché sous une profonde capuche que les voyous du secteur n’auraient pas reniée. Moi, je vais pas rester longtemps à me les geler…

			– T’inquiète, rétorqua un homme plus jeune protégeant son costume impeccable sous un imper noir et un parapluie. Ça va bientôt commencer. Dès que les bus d’implants arrivent, les CRS monteront dans les tours. D’après les derniers relevés GPS, il n’y a que la moitié de la population qui apparaît sur les écrans, c’est pour dire. On va mettre un grand coup de pied à tout ça et l’ordre pourra enfin être restauré dans ces quartiers de merde. C’est pas vrai, capitaine ? »

			Quel petit con, ce Mansuy ! ne put s’empêcher de songer Jessica, préférant garder le silence plutôt que de se risquer dans une conversation éprouvante.

			« Regarde ceux-là ! » fit Mokrane, en montrant du doigt trois parfaits exemplaires de ce que la cité savait engendrer. Des voyous arborant les derniers costumes à la mode, des vêtements de sport célébrant des marques fabriquées au Bangladesh dans des conditions inhumaines. Un petit trapu d’origine maghrébine accompagné d’un fil de fer le dépassant de deux têtes et d’un noir adepte des salles de musculation, certes impressionnant pour le commun des mortels, mais qui ne supportait pas la comparaison avec son coéquipier.

			« Ils n’ont pas l’air de craindre le contrôle », commenta la capitaine, réalisant avec un temps de retard que Mokrane venait de rompre les rangs pour se porter à leur rencontre.

			Qu’est-ce qu’il leur veut ? pensa-t-elle, en le regardant les intercepter alors qu’ils se dirigeaient vers les flics en uniforme, sans doute pour montrer patte blanche avant de s’occuper de leurs affaires. Quand le petit trapu charismatique comprit que le colosse s’approchait d’eux à grands pas, son visage sévère s’éclaira d’un coup et il leva les bras pour le saluer.

			La suite confirma qu’ils se connaissaient. Devant la foule de policiers se préparant à l’opération d’implantation, voilà que Mokrane tapait les mains des nouveaux venus en respectant les codes du quartier, comme s’il appartenait à leur bande. Passées les premières effusions, il échangea avec eux quelques mots avant de leur indiquer d’un doigt tendu l’endroit qu’ils cherchaient. Ils parlèrent encore un instant puis les trois banlieusards se rangèrent sans se presser aux dernières places de la file en formation.

			En voilà qui ne veulent pas perdre du temps avec toutes ces conneries, songea la policière en regardant Mokrane revenir vers elle. Elle allait l’interroger sur ces gars, mais s’en abstint en voyant le visage de son collègue se durcir. Il venait juste d’arriver à sa hauteur et ses yeux se braquaient vers un point situé derrière elle.

			« Putain ! tonna-t-il. Mais c’est quoi ce bordel, Ferrer ? »

			Je sais pas ce que c’est, mais ça doit pas être bien folichon pour que tu m’appelles par mon nom, se dit-elle en se tournant vers la route menant au périphérique. Les mâchoires contractées, elle aperçut une file de quatre-quatre flambant neufs et comprit que sa hiérarchie avait mobilisé des auxiliaires. Même si une partie d’elle s’en réjouit en considérant que ces recrues improbables lui éviteraient de se salir les mains, la vue de ces escadrons sinistres lui noua l’estomac. À peine leurs véhicules garés que des types en uniformes noirs en sortirent. Des tenues impeccables qui leur offraient une allure d’armée en parade. Ils n’auraient pas juré lors du défilé du 14 juillet. Surtout qu’ils avaient vraiment l’air ravis d’être là. Certains s’esclaffaient, réagissant sans doute à des blagues que Jessica espérait ne jamais entendre.

			« Bon, qui leur dit de dégager, à ces enfoirés ? insista Mokrane.

			– Je pense que t’as pas bien compris, répliqua Kevin Mansuy, une pincée d’ironie perçant dans sa voix. Ils ne se sont pas pointés par hasard. C’est nous qui les avons appelés pour qu’ils nous prêtent main-forte. »

			Le colosse dévisagea sa capitaine, ses yeux froncés la sommant de démentir l’information. Dépitée, Jessica se contenta d’un haussement d’épaules exprimant à la fois son impuissance et son désaccord. Elle priait pour qu’il gardât son calme.

			« Enfoirés de fascistes ! », ragea Mokrane alors que ses mains, entre parenthèses des pinces assez grandes pour arracher des têtes s’il lui prenait l’envie de distribuer des gifles, se métamorphosaient en des poings susceptibles d’exploser n’importe quel punching-ball de fête foraine.

			« Reste là ! », lui ordonna-t-elle en se plaçant devant lui, les bras en l’air. Son mètre soixante ne le freina que le temps de s’emparer de sa taille de guêpe pour la poser délicatement sur le côté. Bon, mon autorité hiérarchique ne va certainement pas en sortir renforcée, estima-t-elle lorsque ses semelles retrouvèrent le sol.

			« Mais il est complètement taré, ce gars ! », jugea Mansuy, incapable de comprendre qu’il ne faisait qu’empirer la situation, voire la tourner à son désavantage. Jessica connaissait si bien Mokrane qu’elle ne fut pas surprise de le voir se désintéresser de son but premier, la file de joyeux drilles se rapprochant en rang par deux, pour maintenant fondre vers le jeune lieutenant de police qui n’avait rejoint le commissariat de Toulouse que depuis le début de la semaine. Non sans éprouver une pointe de culpabilité, elle admira la facilité avec laquelle il se pencha vers sa proie pour empoigner le malheureux par le col et ramener son visage à hauteur du sien. Les pieds de Mansuy ne touchaient plus terre. Ses joues venaient de virer à l’écume et Jessica soupçonna sa vessie de ne pas tenir bien longtemps.

			« Écoute-moi bien, espèce de lèche boules de mes deux, gronda Mokrane. Je veux plus rien entendre sortir de ta bouche de salope jusqu’à ce que je me barre, compris ? »

			Le visage ovale du gamin, un peu écrasé, semblait encore plus plat qu’à l’accoutumée, comme si tous les muscles de sa face travaillaient à vide pour décamper. Ses lèvres s’écartèrent sans qu’aucun son parvienne à en sortir.

			« C’est bon, Moki ! intercéda Jessica en haussant le ton. Maintenant, t’arrêtes tes conneries et tu le poses. » Le colosse lui lança un regard qu’elle ne lui connaissait pas. Vide. Comme si son esprit s’était éclipsé. Autour d’eux, la scène attirait à présent l’attention d’une dizaine de collègues.

			« J’ai rien entendu, enfoiré, dit Mokrane, en scrutant la cible de sa colère.

			– OK, céda très vite Mansuy d’une voix étranglée. J’ai compris. C’est bon. »

			Le géant lâcha du lest. Au sens propre comme au figuré, car au lieu de poser son collègue en douceur, voilà qu’il lui faisait reprendre sa course dans les airs, sa trajectoire dessinant une courbe majestueuse s’achevant en plein dans le cortège de miliciens. Le malheureux entra en contact avec les trois premiers qui roulèrent sur le bitume à sa suite. Profitant de son avantage, Mokrane fonçait vers ces volontaires apeurés qui ne s’attendaient certainement pas à devoir affronter de face un tank devenu incontrôlable. Les premiers tournèrent casaque, démontrant que leur fanatisme pouvait se coucher devant leur instinct de survie. Dans un même temps, les plus en retrait prenaient très vite la mesure de la situation et des insultes commençaient à fuser. De celles capables de transformer Mokrane en véritable arme de guerre.

			Des battes de base-ball se dressèrent devant le corps athlétique qui remontait la file en bousculant tous ceux qui ne fuyaient pas sa fureur. Jessica avait l’impression d’assister à la moisson d’un champ de blé. Son coéquipier encaissait des coups qui semblaient glisser sur son blindage. Imperturbable, il poursuivait sa route. La capitaine exhiba sa carte de police.

			« Écartez-vous et laissez-le passer ! cria-t-elle. Allez ! Écartez-vous ! » Deux autres miliciens valsèrent, mais son intervention autoritaire conjuguée à la crainte inspirée par Mokrane fit son petit effet. Les quatre le cernant agrandirent le cercle, permettant à plusieurs de leurs compagnons de les rejoindre, leurs gourdins déjà levés. Leurs visages exprimaient un mélange de surprise, de colère et de peur. Peut-être une majorité de peur. Mais la conscience de leur nombre commençait à gonfler leur assurance et Jessica savait que cet équilibre serait bientôt obsolète. Elle devait faire vite.

			Elle courut vers l’attroupement et bouscula deux auxiliaires pour se retrouver aux côtés de son homme en bien mauvaise posture, s’emparant de la manche de son blouson pour la tirer de toutes ses forces. C’était comme si elle avait tenté de déplacer Pierre-Paul Riquet sur son piédestal, en haut des allées Jean-Jaurès. Mokrane restait imperturbable, ses yeux défiant les supplétifs dans un silence d’enterrement. Un masque exprimant une détermination qu’elle lui connaissait bien. Elle douta d’arriver à ses fins jusqu’à ce que l’armoire se tourne vers elle, sa bouche se tordant en pointe vers son oreille droite.

			Putain, l’enfoiré ! il s’éclate, en fait, comprit la policière.

			De manière presque irréelle, alors qu’elle continuait à tirer cette montagne de muscles qui semblait figée pour l’éternité, voilà qu’elle relevait les signes annonciateurs d’un séisme. Un mouvement d’abord infime puis s’accélérant pour les rapprocher de la farandole menaçante. Jessica maintint son effort et deux miliciens furent saisis par la grâce, préférant reculer plutôt que de les rouer de coups. Le silence régnait en maître sur l’esplanade cernée par les barres d’immeubles lessivées par la pluie.

			Mokrane haussa les épaules avant de s’écarter des battes. Après avoir gratifié son public d’un doigt d’honneur, il fit deux pas en arrière, tourna les talons et commença à marcher. Il se dirigeait vers la bouche de métro, celle desservant aussi la faculté de lettres. Jessica décida de le suivre. Les foulées immenses l’éloignaient à grande vitesse du lieu de la rixe d’où s’élevait déjà un concert d’insultes. Redoutant une volte-face rageuse de son collègue, elle accéléra le rythme pour se porter à sa hauteur.

			« Qu’est-ce que tu fous, ma belle ? lui demanda sa voix caverneuse. Tu te tires avec moi ?

			– Je peux pas, lui répondit-elle, tout en se disant qu’elle en brûlait d’envie.

			– C’est quoi ces conneries ? Bien sûr que tu peux. Rien ne te retient. De toute façon, c’est mort pour nous. Les 2i3 ont tout changé. Plus besoin d’enquêteurs, maintenant. Tu sais bien. On en a parlé des milliers de fois. Suffit de regarder LUG pour résoudre un crime. Alors, si c’est pour jouer les SS avec mes frères, faudra pas compter sur moi, pigé ?

			– Cinq sur cinq, mon Moki. Mais que va devenir la police si tous les gens bien se barrent ?

			– Ce qu’elle est déjà, Jessica. Quoi ? Tu crois peser de l’intérieur ? Tu rêves !

			– Je te conseille juste d’attendre avant de prendre ta décision, insista la capitaine. Il ne s’est rien passé tout à l’heure. Je te couvrirai. Si le taulier me demande des comptes, je lui expliquerai que t’as des soucis persos à régler et que je t’ai autorisé à poser quelques jours. Je connais bien Vautrin. Il est réglo. Il te protégera si ça ne lui attire pas trop de problèmes.

			– Pas trop de problèmes ? Tu rigoles ? À l’heure qu’il est, il doit déjà avoir un de ces enfoirés du gouvernement sur le dos.

			– On ne vire pas encore quelqu’un du jour au lendemain. Au pire, tu seras mis à pied quelques jours, rien de bien grave. Alors, donne-toi un peu de temps avant de prendre ta décision. Fais ça pour moi, s’il te plaît. J’ai besoin de toi. Je ne supporterai pas que tu me laisses tomber. »

			Elle n’aima pas le regard qu’il lui lança, ses sourcils dessinant soudain un entonnoir de mauvais augure.

			« Qu’est-ce que tu crois ? fit-il. Ça fait des jours que je me prends la tête. Alors, ne me la joue pas comme ça, hein ? Pas aux sentiments. Pas entre nous. Ça serait con de tout foutre en l’air après toutes ces années. Maintenant, rejoins tes petits copains et termine ta rafle si ça te chante. Tu sais où me trouver. »

			Il tourna les talons et elle n’osa pas s’interposer. Elle savait que le fil venait de se distendre dangereusement. Il menaçait maintenant de se rompre, ce lien invisible qui les dispensait de parler pour se comprendre. Elle le regarda s’éloigner, impressionnée comme au premier jour par la puissance irradiant de son corps. Elle ne se détourna que quand il disparut dans la station de métro. En sentant cette légère douleur dans la gorge, cette irritation caractéristique des moments désagréables, elle pensait à sa fille, Jordane, la seule raison qui lui interdisait de réagir comme son coéquipier. La pluie tombant plus drue sur son blouson en cuir, elle rejoignit son poste de travail.

			 

			 

			
				
					1- Le Mirail : quartier populaire de Toulouse.

					 

				

				
					2- LUG : contraction de Logiciel Universel de Géolocalisation, mais aussi divinité celte associée à la lumière stellaire et père de la création.

					 

				

				
					3- 2i : implant identitaire.

					 

				

			

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			2 
Mais que mangent 
les serpents ?

			 

			 

			Damien Barthes but la dernière gorgée de son thé, du Ceylan noir, en apprécia le goût âpre, joua un instant avec la tasse, jeta un œil au-delà de la fenêtre de son bureau et contempla le jardin taillé au millimètre qui s’étendait au pied de l’hôtel de Beauvau4. Des rayons de soleil miraculeux lui offraient une explosion de couleur après le gris de longs mois d’hiver.

			C’est un bon présage, songea-t-il tout en appuyant sur un bouton intégré à son plan de travail. De toute façon, nous sommes trop avancés. Nous ne pouvons plus renoncer.

			Un homme accoutré comme un majordome échappé d’un film d’époque ouvrit la petite porte située dans son dos avant de contourner le bureau et se planter au garde à vous face à lui.

			« Monsieur désire autre chose ? » lui demanda-t-il d’une voix neutre.

			Damien désigna le plateau de la main et le domestique emporta le tout avant de disparaître. Fidèle à ses habitudes qui tournaient peut-être avec l’âge à une certaine superstition, le maître des lieux passa dans son cabinet de toilette personnel. Il se dirigea vers le lavabo et son miroir. Son reflet le remplit de fierté. Les rides épargnaient son visage encore jeune, à l’exception de légers sillons griffant le milieu de son front et le coin de ses yeux.

			Satisfait de son apparence flattée par un costume noir du meilleur goût, il décida de ne rien y changer, se contentant de rafraîchir son haleine en se brossant les dents avant d’améliorer son odeur de deux gouttes d’un parfum hors de prix. Il regagna son bureau puis rejoignit le petit salon privé attenant. Il en franchissait le palier que deux hommes se levèrent des sièges confortables disposés autour d’une table ovale en noyer. Il ne se donna même pas la peine de les saluer et se dirigea vers une des deux places libres. Il s’assit sans un mot et les autres l’imitèrent.

			Damien s’autorisa un examen attentif des deux individus. Il les connaissait depuis longtemps, depuis que toute cette aventure avait commencé quelque quinze ans plus tôt, à sa sortie de l’ENA, quand il avait misé, à contre-courant de ses camarades de promotion, sur un sursaut patriotique de la France. Tous deux appartenaient comme lui à l’ancienne garde rapprochée du parti. Celui installé directement à sa droite, Richard Bertaut, ne payait certes pas de mine, l’homme devant assumer l’apparence ingrate d’une surcharge pondérale accentuée par sa taille modeste. Sa calvitie précoce n’arrangeait rien, de même que ses petites lunettes rondes accueillant de véritables culs-de-bouteille. Mais en contrepoids de ce mauvais tirage initial, un travail intellectuel acharné l’avait doté d’un des esprits les plus affûtés de sa connaissance, un esprit se nourrissant en outre d’une culture encyclopédique.

			Un homme à garder à l’œil, estima Damien. D’autant plus qu’il avait été nommé directeur général de la Police nationale, ce qui faisait de lui son alter ego dans l’organigramme de leur administration, tous deux juste un rang en dessous du sommet. Si Damien possédait un accès facilité au ministre, Bertaut détenait un pouvoir hiérarchique sur l’ensemble des services. Enfin… Tant qu’il pense que Dieu parle par ma bouche, il ne devrait pas trop me poser de souci.

			Rasséréné, Damien porta son attention sur l’individu assis face à lui, Norbert Valentin, responsable de la DGSI et à ce titre puissant gourou des organes de renseignements. Même si son grade le situait dans la pyramide un niveau plus bas, sa fonction rehaussait son aura. Alors que Bertaut ne se distinguait pas par son physique, il en allait tout autrement pour cet homme athlétique, plutôt grand, les traits durs, presque angulaires, et présentant une coupe en brosse à la mode militaire. Une apparence inchangée depuis que Damien l’avait rencontré pour la première fois, au siège du parti, quand il était chef du service de sécurité après avoir brillé de longues années au sein de l’armée française. Les petits yeux gris de l’ancien soldat supportèrent sans ciller l’examen minutieux du nouveau venu. Ce dernier crut même y déceler un léger amusement, ce qui le troubla une seconde. Pas plus.

			« Bonjour, commença Damien. Le ministre ne va pas tarder. » Ses deux collègues s’empressèrent de répondre à son salut et le silence s’instaura. Tous trois savaient qu’il n’était jamais bon d’entamer une réunion en l’absence d’un supérieur hiérarchique, et encore moins quand il s’agissait de Benoît Kohler, ministre de l’Intérieur et cofondateur historique du mouvement qui avait été porté par une faible majorité de Français à la tête du pays, à peine deux ans plus tôt. Dans l’impossibilité de discuter travail, ils auraient pu bien sûr évoquer d’autres sujets, mais aucun d’eux ne semblait vouloir en assumer l’initiative. La grande porte s’ouvrit au moment où ils commençaient à trouver l’ambiance pesante. Ils se levèrent comme un seul homme.

			« Bonjour, messieurs », claironna le ministre, un individu bien en chair sans être gros, vêtu élégamment d’un costume gris rehaussé par un nœud papillon pourpre, ses cheveux blancs coiffés en avant. Ses subordonnés s’empressèrent de lui rendre la politesse, attendant que l’important personnage les autorisât à reprendre leurs aises.

			« Vous pouvez vous asseoir », décréta Benoît Kohler d’un ton royal, ses yeux d’un bleu profond les scrutant derrière des lunettes rondes qui lui donnaient l’allure d’un sage moderne. Ils ne se firent pas prier. « Bien, continua-t-il en regardant Damien. Nous avons quoi, aujourd’hui ? »

			Sans jeter un regard sur ses fiches, le directeur de cabinet s’empressa de passer en revue les divers points, en songeant que son supérieur hiérarchique les connaissait mieux que lui. Avec en tête l’image d’un tigre s’amusant avec sa proie, il garda pour la fin l’évocation du plan Phœnix. Il ne s’attendait pas à ce que Kohler dévoile ses sentiments en entendant le nom de code, mais il n’avait pas non plus imaginé que son visage reste aussi froid qu’un masque mortuaire.

			Sa présentation de l’ordre du jour ne suscitant aucun commentaire, Damien donna la parole à Bertaut pour introduire le premier sujet, la publication du décret d’application de la nouvelle loi sur la peine capitale qui avait suivi la récente modification de la Constitution et de son article 66-1, entre autres. Sans se perdre dans les détails, le directeur général rappela la date du vote et la composition des forces en présence à l’Assemblée nationale, à savoir l’existence persistante d’une faible minorité d’opposition se cristallisant surtout autour des représentants de la gauche extrême. Il poursuivit en lisant le texte dans son intégralité, tout en précisant qu’il pouvait être intégré au Journal officiel dès la semaine prochaine. Il souligna que cette peine serait immédiatement exécutoire pour tous les crimes jugés après, de manière exorbitante au droit commun et à son principe de non-rétroactivité des sanctions qui n’aurait permis de l’infliger qu’aux faits commis postérieurement à la publication du décret.

			« C’est une bonne nouvelle, commenta le ministre en les gratifiant d’un léger sourire. Nous pouvons nous en réjouir. Dans ce gouvernement, nous avons été les principaux instigateurs d’une des réformes les plus importantes du programme présidentiel. Et ceci malgré tout ce battage dans l’opinion. Si des suspicieux doutaient encore de nous, ça va les faire réfléchir. Ils doivent commencer à saisir que l’exercice du pouvoir ne nous ramollira pas comme ça a été le cas pour tous nos opposants, communistes compris, sans parler des socialistes, macronistes, ou de ceux qui osent se prétendre de droite à nos côtés. Nous ne faiblirons pas. Et vous savez pourquoi ? »

			Cette question n’appelait pas de réponse.

			« Parce que le pouvoir est l’essence même de notre mouvement, reprit Kohler, d’un ton docte et toujours un sourire aux lèvres. Voilà pourquoi. Nous nous en nourrissons pour le métamorphoser en acte capable de changer le réel alors que nos adversaires n’ont de cesse de l’amoindrir tant ils le craignent. Je vous le dis. Ce pays n’a jamais eu autant besoin de nous. »

			Voilà une tirade capable de provoquer un délire populaire dans un meeting, songea Damien, en jugeant que son mentor tenait la grande forme. Bertaut leva la main, un sourire figé sur son visage porcin et myope.

			« Oui, monsieur le directeur général ? l’encouragea le ministre.

			– Nous avons les résultats de la dernière enquête d’opinions. Ils sont très bons.

			– Vous savez ce que je pense des sondages… »

			Bertaut repositionna son gras sur son siège. Deux gouttes perlaient sur son front, mais ce n’était pas exceptionnel chez lui.

			« Bien sûr. Veuillez m’excuser. Cette étude ne consistant pas à sonder l’opinion avant de lancer une réforme, mais bel et bien à mesurer son évolution après le vote d’une nouvelle loi, j’estimais qu’elle pouvait vous intéresser. Ces résultats prouvent que nous venons d’abattre un tabou, plus de soixante et un pour cent de la population jugeant aujourd’hui que la peine de mort est justifiée pour sanctionner les crimes les plus odieux, et notamment les meurtres d’enfants ou les récidivistes.

			– Parfait ! réagit Kohler. Voilà que nos compatriotes reviennent à la raison après des années de lavage de cerveau. C’est encourageant ! Mais notez bien qu’un score contraire n’aurait en rien entamé notre détermination.

			– J’en suis bien conscient, s’empressa d’acquiescer Bertaut derrière ses lunettes épaisses.

			– Autre chose ? lâcha le ministre.

			– Vous permettez, monsieur ? intervint Damien, enhardi par l’échange précédant et le rôle de pare-tonnerre endossé par son concurrent direct dans la pyramide hiérarchique.

			– Je vous en prie.

			– Au regard des circonstances, je pense qu’il est opportun d’enrichir notre plan de communication. Comme vous l’avez rappelé en introduction, il s’agit d’une réforme fondamentale et il est important que tout le mérite vous en revienne, surtout si l’opinion commence à la valider. »

			Kohler s’adossa à son siège en fronçant les sourcils.

			« Je croyais que c’était déjà calé, soupira-t-il.

			– En grande partie, en effet. Mais le plan a été imaginé pour rassurer l’opinion après la polémique suscitée par les opposants à cette réforme. Au vu du dernier sondage, il est sans doute préférable de choisir une communication plus agressive.

			– Développez.

			– Je pense à une intervention massive dans les médias dès le lendemain de la publication du décret. J’estime aussi qu’il serait nécessaire d’organiser un meeting qui pourrait lancer cette offensive. Un grand moment avec les pontes du parti où vous pourriez apparaître comme leur leader tout en balançant des informations susceptibles d’être relayées. Quant à la télévision, il faudrait se faire inviter au minimum par les journaux de vingt heures des deux premières chaînes. La participation à une émission politique en première partie de soirée serait également pertinente à mon sens. Il va sans dire que vous pourriez alors tout à fait vous y rendre dans un esprit offensif, voire provocateur, afin de marquer au fer rouge les consciences et souligner le rôle primordial que vous avez joué dans cette affaire. »

			Damien marchait sur des œufs. Il savait que Kohler ne portait pas les journalistes dans son cœur et ces derniers le lui rendaient bien. Se risquer dans l’arène médiatique dans la période pouvait très bien se révéler explosif. Il supposait que ces imbéciles allaient lâcher leurs chiens, mais estimait également que son patron était capable de se défendre. Il n’était jamais aussi bon que lorsqu’il était attaqué.

			« Vous aimez bien me voir en première ligne, Damien ?

			– Nous savons tous que vous ferez un carton.

			– C’est facile de dire ça. Ce n’est pas vous qui devrez supporter leur arrogance.

			– Monsieur, je les trouve bien moins prétentieux depuis quelques mois. J’affirmerais même, si j’osais, que nombre d’entre eux démontrent finalement une capacité singulière à s’adapter à l’air du temps.

			– Peut-être… Mais beaucoup me détestent encore, je le sais. Ils profiteront de l’occasion pour tenter de me déstabiliser en me parlant de possibles erreurs judiciaires, de l’horreur d’une société qui tue et de la nécessité qu’elle s’élève à des sentiments meilleurs que le besoin de vengeance éprouvé par les victimes. Vous voyez, je connais par cœur toutes ces fadaises. Ils voudront me transformer en bourreau et m’asperger du sang des premiers condamnés. Je suis même persuadé qu’ils vont ressortir la vidéo de Badinter à l’Assemblée nationale !

			– Alors ça illustrera qu’ils sont les tenants du passé là où vous êtes celui qui apporte des solutions pratiques aux enjeux présents.

			– Quand même ! Vous allez vite en besogne ! Badinter avait de l’allure et les Français s’en souviennent.

			– Si vous permettez, monsieur, de l’allure, vous en possédez au minimum autant que lui. Je vous l’assure. S’ils tombent dans ce travers, ils vous feront un cadeau inestimable en vous plaçant à sa hauteur. Il ne vous restera plus qu’à développer nos arguments sans vous démonter et vous sortirez de l’épreuve métamorphosé en nouveau défenseur des faibles. En quelque sorte, un justicier moderne. Bref, tout cela tombe à point au moment où nous allons entamer notre projet. »

			En voyant Kohler hocher la tête à la fin de sa tirade, Damien comprit qu’il venait de marquer des points. Il aspira une longue bouffée d’air conditionné pour ne pas s’emballer.

			« C’est pertinent, concéda le ministre en accrochant son regard. Mais vous n’oubliez pas quelque chose ? »

			Le questionné resta sans voix et son concurrent en profita pour reprendre la main.

			« Mais bien sûr, Damien, commenta le directeur général en le fusillant de ses petits yeux myopes. Le plan que tu proposes n’a pas reçu l’aval de l’Élysée, à la différence du précédent. »

			Ce n’est que ça, se dit le mis en cause, estimant qu’il s’agissait d’un obstacle bien ridicule au regard des enjeux présents. Je m’attendais à mieux de ta part. Kohler te jette un os et tu te précipites sans réfléchir. Je suis sûr qu’il sait, lui, que cet argument n’est pas recevable.

			« Et alors ? rétorqua Damien, en posant ses deux mains à plat sur la table.

			– Eh bien… Ils ne vont pas aimer.

			– Certes. Et quoi ? Que pourront-ils faire ? Arpenter les médias pour recadrer le ministre qui se trouve déjà sous les feux de la rampe ? Ce serait suicidaire. Pire, demander sa démission ? Ils se tireraient une balle dans le pied. Au mieux, ils téléphoneront au bureau de son directeur de cabinet. Alors, c’est vrai, je risque de passer un mauvais quart d’heure, mais je m’en remettrai. Je ferai amende honorable, je les embrouillerai en endossant l’entière responsabilité de cette bévue et un jour plus tard, allez, peut-être deux, tout ça ne sera qu’un souvenir désagréable.

			– Je suis quand même convaincu qu’il ne vaut pas mieux trop attirer l’attention de l’Élysée dans la période, maugréa Bertaut. Surtout avec ce que nous nous apprêtons à faire.

			– Que répondez-vous, Damien ? intervint le ministre, un sourire encourageant aux lèvres.

			– Juste qu’il faut savoir ce que nous voulons. Soit notre ambition nous terrorise et nous paralyse au point de rester caché sous la table, soit il est temps de montrer les dents, de manière à bien signifier à tous qui sera le meilleur recours quand le moment viendra. En fait, plus j’en parle, plus je suis persuadé que nous devons foncer. Cette séquence sera parfaite pour la suite, et tant pis si dans l’intervalle nous contrarions la présidente. »

			Son sentiment de plénitude fut tout de suite validé par le court applaudissement de Kohler.

			« Très bien, déclara ce dernier. Je suis d’accord avec vous, Damien. Je vous charge d’organiser les détails. Richard, je vous remercie d’avoir joué à merveille le rôle de punching-ball dans cet échange. Quant à vous, Norbert, je suis un peu déçu de ne pas vous avoir encore entendu…

			– Ce sujet n’entre pas dans mon domaine de compétence, rétorqua le chef de la DGSI, stoïque sur son siège.

			– Très bien ! Alors le débat est clos et la perspective de botter le train à cette chère présidente n’est pas pour me déplaire. Ça constituera une excellente mise en bouche. Il faut bien commencer par quelque chose. Elle ne pourra bientôt plus cacher son manque de conviction idéologique. Si elle était si sage et intelligente que l’opinion publique semble le croire, elle ne se serait jamais lancée dans cette aventure en me grillant la priorité.

			– En quelque sorte, nous ne ferons que rétablir l’ordre naturel des choses, renchérit Richard Bertaut, à la recherche d’un retour en grâce rapide.

			– Nous éviterons surtout à notre pays de se vautrer une fois de plus dans le consensus mou, précisa Benoît Kohler en remontant ses lunettes rondes sur l’arête de son nez. Cette histoire dépasse les enjeux de nos petites personnes. Si je pensais que la présidente partageait réellement les thèses de notre mouvement et ne se contentait pas de gérer au mieux l’héritage de son père, je ne verrais aucune objection à ce qu’elle assume sa fonction. Malheureusement, il n’en est rien. Elle n’est là que par un hasard de la génétique. En fait, elle aurait très bien pu atterrir dans n’importe quel autre parti de gouvernement avec les idées qu’elle défend. Et si nous laissons faire, nous rendrons inévitable l’alternance sans avoir accompli notre mission historique. Messieurs, nous avons le devoir d’empêcher ce naufrage. »

			Voilà de quoi remotiver les troupes ! pensa Damien, tout en se disant que si Bertaut doutait encore du chemin qu’ils arpentaient, cette réunion aurait au moins le mérite d’éclaircir sa lanterne, tout en blanchissant ses prochaines nuits. Il s’amusait en constatant comment certains esprits, pourtant par ailleurs si brillants, pouvaient tout à coup perdre le contrôle de leur destin. Une leçon à ne pas oublier.

			Le visage du directeur général virait au pâle cadavérique. Il baissait ses petits yeux malades vers la table. Il était évident qu’il ne se sentait pas bien. Tout en jaugeant cette attitude, Damien croisa le regard de Valentin. Le chef des services de renseignements fronçait les sourcils, sans doute en proie aux mêmes questionnements. Ils avaient tous deux conscience du fait qu’il faudrait guetter les réactions de Bertaut au plus près, de manière à prendre les dispositions adéquates si ce dernier n’arrivait pas à se dominer. Le directeur de cabinet ne résista pas à l’envie de jeter un œil vers leur patron pour noter avec satisfaction que lui non plus n’était pas rassuré. Il scrutait le petit homme obèse qui venait de relever le menton en déglutissant. Il l’interrogea : « Quelque chose vous chagrine, Richard ?

			– Veuillez m’excuser, murmura-t-il en hochant la tête. Je… Je ne vais pas vous cacher que je suis troublé par notre projet.

			– Vous doutez de sa pertinence ? demanda Kohler, d’une voix douce.

			– Non ! Je vous assure que non. C’est juste que je mesure complètement toutes ses implications. Il s’agit là d’accélérer l’histoire, de passer à une nouvelle ère qui nous interdira tout retour en arrière. »

			Il s’autorisa une pause pour ordonner ses pensées.

			« Comprenez-moi bien, monsieur, reprit-il, trouvant cette fois le courage de supporter le regard de son supérieur hiérarchique. J’appelle de tous mes vœux sa réalisation. Comment pourrait-il en être autrement alors que j’en suis un de ses théoriciens les plus impliqués ? C’est que nous sommes maintenant arrivés au point de non-retour, au moment où nous devons sauter de l’avion sans être tout à fait certains que les parachutes vont s’ouvrir, si je peux m’exprimer ainsi. Et je n’ai pas honte d’avouer que c’est mon premier saut… »

			Kohler scruta le responsable de son administration sans que son visage exprimât ses sentiments. « Nous en sommes tous là, mon cher Richard, marmonna-t-il. Nous en sommes tous là…

			– Je m’inscris en faux », intervint Valentin, un vague sourire aux lèvres. Piqué au vif, le ministre fronça les sourcils et braqua un regard glacial sur l’insolent. « Je veux dire, continua le chef des services de renseignements, imperturbable. Moi, j’ai déjà sauté en parachute. »

			Un instant perplexe, Kohler décida finalement que la sortie de l’ancien militaire méritait d’être saluée par un sourire que les deux autres s’empressèrent d’imiter.

			« Bien vu, Norbert, commenta le ministre. Et alors, pouvez-vous nous éclairer sur l’état d’esprit qui vous animait avant le premier ?

			– Je me chiais dessus, monsieur, si vous voulez bien me pardonner l’expression.

			– Je vous pardonne pour ça et tout le reste. Merci pour cette précision. Vous voyez, Richard, nous comprenons votre émotion et même plus, nous la partageons. À part peut-être Norbert qui n’en est pas à son coup d’essai. D’ailleurs, votre compteur indique quel nombre ?

			– Quatre cent soixante-trois.

			– Vous parlez de sauts en parachute, bien sûr.

			– Bien sûr.

			– Et comment se porte votre angoisse à présent, avant de rejoindre les airs ?

			– Bien mieux qu’au début, monsieur. Mais ça m’a pris du temps et j’ai toujours un petit pincement au cœur avant de me lancer.

			– C’est bien normal. Et dites-moi. Comment faites-vous pour gérer cette appréhension ?

			– C’est simple, monsieur. Le secret réside dans la préparation. Ne rien laisser au hasard. J’ai rencontré pas mal de parachutistes confirmés qui refusent de sauter s’ils n’ont pas procédé à l’inspection de leur matériel. Pour tout dire, plus on connaît les risques d’une activité, plus on travaille à les réduire au maximum.

			– Merci, Norbert. C’était très instructif. Il ne reste plus qu’à mettre nos pas dans les vôtres. Et surtout bien orchestrer notre affaire. D’ailleurs, il s’agit de la raison de notre présence ici, non ? » Ses trois subordonnés s’empressèrent d’acquiescer. « Alors je vous propose d’avancer, fit l’homme politique. Richard, êtes-vous d’accord pour continuer ?

			– Je suis avec vous, monsieur.

			– Cela me rassure. L’idée de me passer de vos remarquables compétences m’aurait attristé. Compétences que vous venez d’ailleurs de me confirmer. Le réalisez-vous ?

			– Eh bien, pas vraiment…

			– Mais si. Vous venez d’appuyer là où ça fait mal. Vous avez raison, notre projet porte en lui bien des risques. D’abord pour nous, bien sûr, nous en sommes tous conscients. Mais ceci n’est rien au regard de ceux que nous ferons prendre au pays. À côté, un saut en parachute ressemble plus à une glissade sur un toboggan de jardin d’enfants, c’est pour dire… Alors nous allons suivre l’exemple de Norbert. Nous allons nous préparer à fond. Lister toutes les difficultés, même celles qui nous semblent les plus improbables. Et je vous promets que nous ne nous jetterons dans le vide que si nous arrivons à circonscrire chacune d’elles. Êtes-vous rassuré ?

			– Oui, monsieur le ministre.

			– Bien, alors poursuivons. Où en étions-nous, Damien ? »

			Encore troublé par le dernier échange, le directeur de cabinet réagit plus lentement qu’à l’accoutumée, provoquant l’éclosion d’un nouveau sourire sur le visage du ministre.

			 

			 

			 

			
				
					4- Hôtel de Beauvau : siège du ministère de l’Intérieur depuis 1861.
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